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AVIS IMPORTANT.
Nous prions les personnes dont l'abonnement ex-

pire le 1er janvier 1866, et qui n'ont pas encore versé
le prix de leur réabonnement, de vouloir bien nous
l'adresser au plus tôt si elles ne veulent éprouver au-
cun retard dans l'envoi de notre feuille.
On a fait courir le bruit que La Vérité cesserait

de paraître après sa 3me année, c'est-à-dire après le
22 février 1866; il n'en est rien. Ce qu'il y a de
Vrai, c'est que nous nous proposons, dans l'intérêt
même de la cause, de faire subir à notre journal
quelques modifications heureuses soit dans son for-
mat, soit dans son sous-titre, soit dans sa rédaction.
Nous nous expliquerons en temps et lieu ; mais nous
pouvons affirmer dès aujourd'hui que tous les
hommes de progrès, tous les spirites sérieux nous
approuveront.

LE SPIRITISME DANS L'ANTIQUITÉ.

(20e article. — Voir le dernierN°)

Etudions quelques faiss et gestes d'Apollonius qui con-
firmeront nos doctrines ou bien nous donneront une idée
particulière et indispeusabledu spiritisme dansl'antiquité,
c'est-à-dire des croyances de l'époque ayant trait à l'évo-
cation des morts, à la manière dont ils se manifestaient,
aux faits merveilleux qui se sont produits partout et tou-
jours et qui témoignentde l'interventiond'agents spirituels.
Commençons par l'entretien qu'a eu notre philosophe
(Philostrate, livre IV, chap. 16e) avec l'ombre d'Achille.
Nous le ferons suivre de réflexions importantes.

« Je n'ai pas, dit Apollonius, creusé une fosse comme
Ulysse (i) ; je n'ai pas versé le sang des brebis pour évo-

quer l'ombre d'Achille ; je me suis borné à faire la prière
que les Indiensm'ont dit qu'ils font à leurs génies : « 0 Achille!
le vulgaire te croit mort, mais tel n'est pasmon sentiment,
ni celui de Pythagore, mon maître. Si nous avons raison,
offre toi à mes regards sous la forme qui est aujourd'hui
la tienne ; tu seras assez payé de t'être montré à moi, si
tu m'as pour témoin de tou existence présente. «J'avais à
peine dit ces mots; que la terre trembla légèrementautour
du tombeau, et je vis se dresser devant moi, haut de cinq
coudées, un jeune homme couvert d'une chlamydc thessa-
lienne, qui n'avait rien de cet air fanfaron que l'on prête
quelque-fois au fils de Pelée, mais grave et d'un visage qui
n'avaitrieuque d'aimable. Sa beauté n'a pas encore été, se-
lon moi, vantée comme elle le mérite, bien qu'Homère en
ait beaucoup parlé ; mais c'est qu'on ne saurait en donner
une idée, et que celui qui entreprend de la louer risque
plutôt de lui faire tort que d'en parler dignement. Il ap-
parut avec la taille que je viens de dire ; peu à peu il
sembla que sa taille grandit, bientôt qu'elle fut doublée,
enfin qu'elle fut plus haute encore. Lorsqu'il eut acquis
toute sa grandeur, je crus le voir haut de douze coudées ;
et sa beauté croissait avec sa taille. On voyait que sa che-
velure n'avait jamais été coupée; il l'avait conservée en-
tière pour le fleuve Sperchius, le premier oracle qu'il
eût consulté. Son menton avait gardé sa première barbe.
« C'est avec plaisir, me dit-il, que je reçois votre visite,
car il y a longtemps que je désire me trouver en faced'un
homme tel que vous. >•
Achille répondà cinq de ses questions, et il témoigne par

ses réponses, ce que dit le spiritisme actuel sur la persis-
tance, bien longtempsaprès la mort, des haines, des ven-
geances, des passions sur la terre. Nous ferons encore une
remarque, c'est sur la formule d'évocation, qu'Apollonius
dit tenir des Indiens et qui est très belle et très digue.
Passons maintenant à un fait très discuté (Philostrate,livre
IV chap. 45).

« Une jeune fille nubile passait pour morte, son fiancé
suivait le lit mortuaire en poussant des cris, comme il
arrive quand l'espoir d'un hymen a été trompé, et Eome
tout entière pleurait avec lui ; car la jeune fille était de
famille consulaire.

« Apollonius s'étant trouvé témoin de ce deuil, s'écria :
(1) Voy. Odysstîe, liv. XI. Héliodorc,dans le VI0 livre de son roman odeThéogèneet Charicléc, raconte une évocation à peu près semblable faite

par une magiciennede Tïicssalic.
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« Posez ce lit, je me charge d'arrêter vos larmes. » Et il
demanda le nom de la jeune fille. Presque tous les assis-
tants crurent qu'il allait prononcer un discours comme il
s'en tient dans les funérailles pour exciter les larmes.
Mais Apollonius ne fit que toucher la jeune fille et balbu-
tia quelquesmots ; et aussitôt cette personne, qu'on avait
crue morte, parut sortir du sommeil. Elle poussa un cri
et revint à la maison paternelle, commeAlccstc rendue à la
\io par Hercule (1). Les parents firent présent à Apollo-
nius de cent cinquante mille drachmes, qu'il donna en dot
à la jeune fille. Maintenant trouva-t-il en elle une der-
nière étincelle de vie, qui avait échappé à ceux qui la
soignaient ? car on dit qu'il pleuvait et que le visage de la
jeune personne fumait. Ou Lien la vie était-elle en effet
éteinte, et fut-elle rallumée par Apollonius ? Yoilà un pro-
blème difficile à résoudre, non-seulement pour moi, mais
pour les assistants eux-mêmes. » Tel est le fait dans ses
propres termes. Eh bien ! nous disons qu'il porte le cachet
de la vérité, et que Philostratc, calomnié par quelquespè-
res de l'église, se montre historien fidèle. Les suppositions
qu'il fait, tant l'événement serait extraordinaire, pour
lui ùter toute apparence humaine et toute intervention
d'en haut, témoignent de sa parfaite bonne foi et de son
désir de ne pas exalter son héros outre mesure ; silos sen-
timents que des pseudochrétiens lui ont prêtés eussent été
réels, il n'aurait pas rapporté les dernières circonstances
qui annihilaient le miracle. On a voulu voir une contre-
façon calquée sur la résurrection de la fille de Jaïrc, tan-
disque bien plutôt ce serait un souvenirde la légendepaïen-
ne d'Alceste. IVous ne voyous pas le prodige dans la résur-
rection de la 'lancée romaine, pas plus que dans celle de la
fille de Jaïrc, de la veuve de IS'ai'n et de Lazare. Le véritable
phénomène sur lequel nous portons notre attention, c'est
l'intuition du Christ comme d'Apollonius, qu'ils étaient
appelés à accomplir le miracle, et que les morts ressusci-
teraient à leur voix. Tout cela ne peut s'expliquer sans le
spiritisme ordinaire, et pour Jésus, où les faits sont plus
accusés, sans le spiritisme divin. Exposonsmaintenant ce
que fit Apollonius à Alexandrie, d'après Pliiloslrate (liv. !

V, chap. Vi). \

« Avant même qu'Apolloniusne fût venu dans leur ville,
les habitants d'Alexandrie 'l'aimaient et le désiraient,
comme un ami désire un ami.

« Ceux de la liante Egypte, fort adonnés à fa science des
choses divines, faisaient des voeux pour qu'il les vint
visiter. Gomme il y avait de fréquents rapports entre la
Grèce et l'Egypte, Apollonius était fort; célèbre dans ce
pays, et les oreilles des Egyptiens se dressaient au son!
nom d'Apollonius. Quanti il fut débarqué et qu'il ont pris
le chemin de la ville, tous fixaient sur lui leurs regards,
comme sur un Dieu, ci; dans les passages étroits, tous lui
cédaient le pas, commeà un prèlro portant des objets sas.'es.
Comme il s'avançait avec un cori.ègo plus considéra!;;;; que
celui des chefs dit ;a;,s, ;i rencontra duuzo hrigri.ds que
l'on lise:.ait à la ;::;,;!. A;.oi!ou.'!!s les regarda, e; dii. :

« Tous ne sont pas coupables. En voir; un qui s'e.-l fausse-
ment, accus.'1. >• Puis, se Puiraaut ;\'V:\ b.s bourreauN' es;
conduisaient ces hommes : < aab.1;:!1;-':: un peu \o;e-, :ear

che, leur dit-il, allez lentement au lieu du supplice, et ne met-
tez cet homme à mort qu'après les autres, car il n'est pas
coupable. Vous feriez bien de donner quelques heures de
grâce à ces misérables, et même vous feriez encore mieux
de leur laisser la vie. » Et il traînait son allocution en
longueur, contre son habitude, qui était d'être bref. La
raison de cette conduite fut bientôt connue ; car, à peine
huit têtes étaient-elles tombées, qu'un cavalier accourut à
toute bride au lieu du supplice, et cria : « Ne touchez
pas à Phanion. » Puis il expliqua qu'il n'était pas cou-
pable de brigandage, mais qu'il s'était accusé pour éviter
la torture, et que les tourments avaient fait avouer aux au-
tres son innocence. Il n'est pas besoin de dire les trépi-
gnements d'enthousiasme et les applaudissementsque ce
fait excita chez les Egyptiens, déjà pleins d'admirationpour
Apollonius. » — Voilà un exemple de science toute spiri-
tuelle qui prouve les rapports de notre philosophe avec de
bons Esprits.

PIIILALÉXIIÈS
(La suite au prochain numéro)

LES PRÉCURSEURS DU SPIRITISME

SWEDENBORG.
(18° article. —Voir le dernier N")

Il parait que Swedenborg fut particulièrement sensible à
l'insinuation qu'on lui adressait sur saint Paul. Il n'admettait
pas les écrits de saint Paul dans son canon, mais il admirait ses
travauxapostoliques et son enseignement. « On demande, écrit-
il, si je me suis entretenu avec les apôtres?— J'ai parlé avec
saint Pau! pendant toute une année, et entre autres sur ce qu'il
écrit aux l'omains sur la justificationpar la foi, sans les oeu-
vres. » J'ai parlé trois fois avec saint Jean, une fois avec Moïse,
etc. — Quant aux anges, voilà vingt-deux ans que je m'entre-
tiens avec eux, et journellement encore ; Je Seigneur m'a asso-
cié avec eux.
A la question un peu singulière du prélat, pourquoi un phi-

losophe aurait été choisi pour cette mission.'( Swedenborg ré-
pond que « c'était précisément un philosophe versé dans les
sciences naturelles qu'il fallait, les choses spirituelles à révéler
ayant une correspondunce étroite avec les vérités naturelles.
C'est pour cela que j'ai été d'abord introduit dans les sciences
naturelles. » — Cela dit, il se présente sous sa plume une vive
accusation contre le dogme qui veut que, clans les choses reli-
gieuses, l'entendement soit tenu sous l'obéissance de la foi, et
encore un appel à son livre, l'Apocalypse révélée. »

j rions avons déjà admiré la réponse que fait Swedenborg à
i une pareille question, à des Esprits jaloux qui la lui posaient.
: .M. Alatter n'en parle pas, c'est pourtant la véritable qui soit ra-
tiont'ile.
Abordons l'analyse de ses ouvrages intimes plus riches en

fait qu'en doctrine, car nous avons assez dit sur celle-ci. Notre
inieii'iion n'es: pas d'y revenir. sisis le Liariuia elles lubteUex
font pluU'ii; des faits décrits jour par jourpendant :lï ans. c'est-
à-dire ieacaaîmiinication:; divas..es qu'à eues Swedenborg avec
les Kspsils.
Couoseue;'es eu ! 7.;.';. (es ta'detîes vont jusqu'au !) février

!7;7. :[ emêrassent les é-, aies iuicrpréia'.i'.Ys de .'-'vs'.'-eonborg
sur les livres de '.ïoVse, •lui se .iu.uié. ce ev des juges cl des
gr.iuds prophètes.(!) Voir la tjsssrédic iVf'rrir.i'i.-. AS "-!<;.
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Au bout de deux ans, Swedenborgchange de méthode. Aux
tablettes il fait succéder un journal dit spirituel, qu'il continue
jusqu'en l7Gi>, de sorte qu'ensemble le journal et les tablettes
embrassent un espace de vingt ans. Les autographes, déposés
à la bibliothèque de l'Académiede Stockholm,qui a reçu en
\ 772 tous les papiers de Swedenborgdes héritiers de l'illustre
écrivain, ont été confiés au savant que nous venons de nom-
mer et par lui publiés avec une fidélité au-dessus de tout
éloge.
Mais ceux qui chercheraient dans ces pages une lecture

facile, soit des anecdotes de revenants qui donnent le frisson,
soit des contes arrangés avec art et embellis de tout ce qui
peutplaire aux imaginations exaltées, se tromperaient étrange-
ment: tout y est grave et religieux. Le sujet des premières
lignes qu'on y lit, c'est la terreur soudaineque ceux des Es-
prits qui ont tenu une mauvaise conduite dans cette vie,
éprouvent en arrivantdans l'autre, les humiliations où ils tom-
bent et le sot orgueil qu'ils reprennentbientôt, se croyant seuls
au ciel.
« C'est ce que j'ai vu aujourd'hui, 9 octobre I7i7, vieux

style, » nous dit .Swedenborg. —-Mais comment ces insensés
se laissent-ils aller à l'idée qu'ils sont seuls au ciel? Et s'ils
s'y croient seuls, à qui montrent-ils leur sot orgueil? Sweden-
borg revient vite aux Esprits et aux anges, à leur influence
sur nos pensées ; à leur manière de prendre connaissancede ce
qui nous regarde, nous et le monde ; à l'origine du mal. qui a
sa naissance dans l'enfer ; à des questions de philosophie trai-
tées avec les Esprits et les anges; à l'état des damnés, à l'état
futur des âmes impures et adultères ; à des actualités des
temps, par exemple, l'aberration des sciences naturelles, « qui
sont aujourd'hui, dit-il, comme les antipodes des sciences spiri-
tuelles. »
Sur toutes ces questions, Swedenborg fait ses notes au fur

et à mesure qu'il en est instruit, au moyen de ce qu'il voit et
entend. Or, heureux prévilégié, il voit et entend si facilement
que sa faculté de perception éclate en lui à la moindre occa-
sion.

« Autant; de foi.-, écrit-il, que je prie la prière du Seigneur,soir
et matin, autant de fois à peu prés je suis élevé dans la sphère
intime ; et cela se l'ait si sensiblement, qu'il ne se conçoit rien
de plus sensible. »

« C'est ce qui m'arrive depuis plus de deux ans, mais avec
changement. Jl m'est alors insinué des explications sur le

sens le plus intime de cette prière: mais la prière dite, je suis
remis dans une sphère ordinaire. » Quoique certains sujets re-
viennent sans cesse, le monde de .Swedenborg est si docte qu'il
n'est rien que son esprit, n'aborde, et cet homme qui met sa.
pensée à la place de tout ce qui est reçu dans lu chrétienté de-
puis dix-huit siée!::;. sait tout traiter avec intérêt. Cette uni-
verselle érudition qu'il posède seul de son temps, et cette iné-
puisable fécondité d'idées qu'r:i admirerait beaucoup nias s'il
se répétait moins, ne lui l'ont jamais déi'auî; se.; repeiiiions
elles-mêmes attestent plutôt l'importance qu'il attache à ses
idées et à son :;cm>, que la pénurie de si pensée. Du moins
Swedenhorg aurait toujours du neuf à noter, s'il le voulait, s'il
ne u'obsiinali pas à revenir sans cesse sue ce qui a pu n cire
pas assez nel ni assert complet jusque la.
J'ai ait qu'il a ion; le; habitants de- cieua cl des oa.crs a

visiter, et ii-ues les nations de is Uua-eè. étudier et a décaire.
,

En eiVei. il \i. Le :•.;,:: ces r ces maLL nias d'ii.q^-its ci d'un ;vs :
cru, de tons les r.ui -. ; ; d • Lu; les -..edres \\ • ineni pour le
visiter: il lui eu arrive de m s Cuis comme d ;, as, de Livei.s.

( ; /<• i.io ; a-a,-a, ceaaar ar ;. a • c: or ara , : :. a .!.•:. .....
il lien! à. va a ici ''aoer : a y d' sa-., • ,\ : i o :..<:. .- a a c ; a..: ..<:.. ,
d'autre:; M.! a: c.'i.c , <:,;'.:...• . •'. .'-. -.ré s avances -y a:a a, .. a ta:

savent rien. II consacre, par exemple, plus de vingt articles
aux sirènes féminines ou masculines, dépeintes les unes comme
les autres avec tout le dédain qu'il ne se lasse pas de prodiguer
à leurs perfides séductions. II connaît des classes entières d'Es-
prits qu'il traite de toute la hauteur de ses mépris, qui le har-
cèlent, le taquinent et l'incommodent de la manière la moins
convenable, qu'il rudoie et malmène de la bonne façon quand
ils ne veulent pas s'amender ou se laisser instruire. Ce qu'il
aime et recherche, ce semble, c'est de converseravec les habi-
tants des planètes. Il étudie leursmoeurs, passe avec eux des se-
maines entières et les dépeint comme un homme dépeint ses
voisins de campagne, ses amis les plus intimes. Son domaine
s'étend plus loin que ce qu'il appelle les terres de notre système
solaire, dit M. Matter. Il va bien au-delà. J'ai dit que les cieux
et les enfers lui sont souvent ouverts : le ciel intime, les régions
les plus hautes et les plus basses, comme les moyennes. Il y
voit tout ce qui l'intéresse et aborde tous ceux qu'il connaît
par l'histoire comme ceux qu'il a connus dans le monde. Pour
faciliter au lecteur l'aperçu de rapports si divers, classons un
peu ses amis et ses connaissances,célestes ou non. Ce sont:

•1° Les dieux et les déesses de la Grèce ;
2° Les philosophes et les poètes les plus célèbres de l'anti-

quité ;
3° Les patriarches, les prophètes et les apôtres qui méritent

une attention spéciale ;
A" Les saints, les papes, les cardinaux, les évèques et lesmoi-

iics de l'église romaine dont il a lu l'histoire, mais pas toujours
l'histoire impartialement faite ;
b" Les réformateurs, les docteurs,les prélats et les prédicateurs

protestants, mais dont il semble connaître les torts et les erreurs
beaucoup plus que les vertus cl le mérite ;
G° Les chefs des sectes et des congrégationsnées de son

temps ou peu auparavant, dont les faiblesses, les ridicules et
les prétentions exagérées préoccupent beaucoup sa plume et
semblent l'amuser un peu;

7U Les princes de tous les temps cl de toutes les nations,
l'empereur Auguste comme le roi Louis XIV, et le czar Pierre,
comme Gustave-Adolphe, la reine Christine ou Charles XII;
8« Ses collègues de l'ordre équestre à la diète suédoise,

comme ses adversaires en philosophie religieuse.
On ie voit, grand est le nombre des personnages dont les

portraits plus nu moins bien esquissésfigurent dans cette vaste
galerie. A. P.

(La suite au prochain iiuim'ro.J

j EXPOSÉ ClUTiÇlE DU Fl'SIOXI&ME.

(">'' article. — Voir l'avaiit-dcrnieret")
V

La philosophie n'es! autre chose que l'histoire des efforts do
j l'esprit humain à la recherche d'une basa de certitude. Or, jus-
> (fii'à Kaaf, ou pouvait s'étonner, à bon droit, des résultais eon-
i tradie'eircs auxquels él.deui parvenus les plus grands génies,
i il n'en axa.it pas été autrement pour les sciences physiques.
' avant 1rs dé.ouvertes modernes.

La terre tournait, depuis des siècle."., sans qu'on s'en (Luttât:
!Y.,,.-;:.v ci ai y qaé ;ie sp'a'u es sua-, rues à la ]\ô[,-c : l'air était
pesant : <a a'ea .avait, sien, iras lais de la lumière. 1rs forces
de i'éavtriclié et, (ie la vapeur liaient les mémos qu'aujour-
d'hui : aras ou les : a: 'sait et I"; n se hcurl-" il; aux impasses de
vaia r . i;;. q.a eè . ' .

Les sydèuitrs le y .a, vl a ai rc t; se ai eu i pensés
-.'.'. x'dsd .'; t'. . • xi: é a. : i y a c - c'a ,L. es <; tii. cad.aatail np-

pavé....;.;, le
.. -.0 aauaa . se:oai. i, a t donnerra ista; au scepti-
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Le génie de Kant se sentit de force à approfondir ce mys-
tère, pour constater s'il y avait un moyen de terminer ces luttes
interminables. Armé du scalpel analytique, il l'appliqua à la
dissection de l'esprit humain, lui demandant un compte rigou-
reux de ses déceptions et de ses mensonges. Et il ne se contenta
point de l'interrogersur ses opérations sensibles et ordinaires ;
il le fouilla jusque dans ses forces les plus secrètes, ses plus
mystérieusesprofondeurs.Il allait enfin savoir, et le mondeavec
lui, en vertu de quel droit l'esprit affirme ou nie; et dans
quelles conditions il peut nier ou affirmer avec certitude. Dès
lors il allait devenir possible de s'entendre en philosophie.
Chose étrange ! par l'analyse rigoureuse et que rien n'est venu

démentir, des conditions mêmes de la raison pure, il arriva à ce
résultat extraordinaire et désespérant que les contradictions
résultent de la nature intime de notre raison même, et que rien
ne saurait nous en tirer. C'est ce qu'il appelle les antinomies.
Elle sont au nombre de quatre fondamentales que voici :
-1° Le monde est limité dans le temps et l'espace.
Le monde n'a de limite ni dans le temps ni dans l'espace.
2° Tout composé l'est de principe simple, en d'autres termes,

la matière n'est pas divisible à l'infini. — Aucune chose dans
le monde n'est composéede parties simples et la matière est
divisible à l'infini.
3° La causalité substantielle est quelquefois libre. — La

causalité substantielle n'opère jamais que par des lois fatales.
4° 11 existe un être nécessaire par essence.—Il n'existe nulle

part un être absolument nécessaire.
A cette révélation foudroyante du génie de Kant, un vaste

silence de stupeur se fit dans le champ de l'intelligence hu-
maine. Du coup, il est vrai, tous les points de vue philosophi-
ques étaient expliqués et comparaissaient triomphants tour à
tour au Tribunal suprême de la raison ; mais en même temps
grandissait, comme un géant, le scepticismequi répudiait avec
dédain la compétencedu tribunal. Non seulement nous ne savons
rien, mais nous ne pourrons jamais rien savoir, tant que notre
raison restera assise sur les mêmes bases. Le principe de con-
tiiadiction une fois posé, s'étendà toutes les données subjectives,
et c'est sur ce terrain effondré que va désormais bâtir la sagesse
humaine.

-r ... ....... ..t . *Le problème paraissait insoluble : si les deux extrêmes sont
faux il ne reste que le néant ; si l'un des deux seuls est vrai,
lequel ? c'est encore le néant du pur idéalisme avecFichte, ou du
brutalmatérialisme; maiss'ils étaientvrais tous deuxà undiffé-
rent point de vue, et qu'on pût les réunir dans unemême synthè-
se? Schelling le tenta ; Hegel établit une série de catégories logi-
ques, synthétisant les contradictoires, et générant le phénomé-
nal parallèlementà la génération de l'idée.
Mais, pour comprendre Hegel, ne faut-il pas dénier à l'une

ou à l'autre des contradictionsune valeur absolue, et par con-
séquent ne lui accorder qu'une valeur relative, c'est-à-dire
de simples comparaisons ? Prenons sa première catégorie, fon-
dement de toutes les autres.
Thèse, I'Etke ; antithèse, le kon-èthe ; synthèse, le devenib.
L'Etre est quelque chose de positif et d'absolu ; le non-être

n'existe que par relation, limite et différence : il n'est qu'une
considération de l'esprit comparant les objets, une manière
d'entendre ce qui n'est pas au moyen de ce qui manque à un
degré de l'être. En ce sens le néant devient l'être ou l'être
devient néant. Il y a néant comparatif entre la petitesse et la
grandeur, l'idiotismeet l'intelligence; mais le néant devientêtre
si la petitesse ou l'idiotisme disparaît, et réciproquementl'être
devient néant si la grandeur ou l'intelligence décroît. Il en sera
de môme des expressionscorélatives, puissance et faiblesse, om-
bre et lumière et autres semblables, dans lesquelles le côté
néant n'a qu'une valeurconditionnelle et comparative, vu que la

I faiblesse est encore une puissance et l'ombreune lumière. Ceci
compris, on admettra facilement que toutes les thèses, dans la
série des catégories hégéliennes, dérivant de I'ètiie, tiennent
de l'absolu, du positif, tandis que les antithèses participent
toutes de leur générateur le non-être, et doivent se prendre
au sens relatif.
Ces considérations vont faire parfaitement ressortir le point

en litige entre M. de Tourreil et nous : c'est une contradiction
remontant à !a deuxième antinomie, et que nous rendronspar
ces deux mots : I'étendu, I'inétendu. Si l'une de ces contradic-
tions est l'être, il faut nécessairement que l'autre soit le non-
être c'est-à-dire n'ait qu'une substantialité conditionnelle et
relative. Déterminerde quel côté se trouve la thèse, de quel
côté l'antithèse, tel est vraiment entre nous la question. Mis
ainsi en demeure d'opter entre substance étendue et substance
non étendue, nous nous déclarons pour celle-ci, contradictoire-
ment au fusionisme qui se déclare pour la première. Nous trou-
vons que ledilemme étant posé entre l'intelligenced'une part et
l'ineptie, de l'autre, il va de soi que l'intelligence peut compren-
dre l'ineptie, tandisquerineptienepeutconcevoirrintclIigence.il
est de toute nécessité que, si la substance est étendue, les phé-
nomènes spirituels se matérialisent. Or, c'est là ce qui nous
reste absolument antipathique et incompris. Le mouvement
d'une matière aussi subtile qu'on voudra, suppose une force
intelligente directrice, mais ne constitue point en soi l'intelli-
gence; et tous les phénomènes tirés de l'étendue ont des caractè-
res complètement opposés aux caractères des phénomènes in-
telligents.
Le soleil a des dimensions; mais l'idée pour laquelle je le

conais n'en a point.
Les pensées réunies de tous les êtres pensants ne peuvent

remplir un lieu si petit qu'il soit ; le mouvement matériel le
plus rapide tient compte relatif des distances ; la pensée n'en
tient aucun compte et se transporte avec la même force instan-
tanée aux distances les plus disparates. Le principe intelligent
n'a ni forme plastique, ni couleur, odeur ou saveur, ni aucune
des qualités appréciables par les sens auxquels il est uni ; en
sorte que, quoique manifestécomme toute créature, dans l'es-
pace, il ne se sent point lui-même étendu. Laquelle de ces
deux séries phénoménales m'est attestée avec certitude? Le
moic'estmoi-même; c'est l'existant, le certain; \e non moi c'est le
dehors, l'hypothétique, l'incertain. Voilà pourquoi l'idéalismea
toujours absorbé le matérialismepar lequel il est resté lui-même
inattaquable. Les Eléates le bravaient dans leur forteresse inex-
pugnable ; Descartes n'arrivait à l'existence des corps que par
l'intermédiairede la véracité divine ; l'école de Locken'a su que
répondre à Berkeley qui l'anéantissait par les conséquences
mêmes de ses principes ; l'école allemande affirme avec Jacobi
la foi comme seule synthèse possible des antinomies; la foi I
objet de tant de sarcasmes de la part des matérialistesI Mais
chose admirableI eux-mêmes ne sauraient atteindre à la matiè-
re que par le sens commun, proclamé, en désespoir de caase,
par l'école écossaise, et qui n'est autre chose qu'un acte de foi.
Ils nient Dieu immatériel pour adorer la matière niable entant
qu'existence absolue, et ils appellent cela substance !

Dans le moi inétendu, je possède au moins l'Être subjectif;
mais dans le non-moi objectif, c'est-à-dire dans la matière, je
ne trouve rien que de relatif, de contingent, de problématique,
sans en excepter ses deux propriétés fondamentales et essen-
tielles : l'impénétrabilité et l'étendue.[Sera continué) nn.AiRE choovy.
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